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LETTRE 

^ Mgr,  i yirchevêque  de  Vienne^  par  im 
Curé  de  [on  Diocejh. 

M O N SEIGNEUR, 

J’Ai  reçu  votre  lettre  paflorale  , & copie  de  îa 
lettre  de  Mgr.  de  Sens  , minrflre  principal  ; & 
je  viens  vous  propofer  les  réHexions  qu’elles  m’onc 
fa^ic  naître,  dans  le  defTera  de  vous  engager  à 
rer.raâer  prompte  ment  des  afTertions  trompeufes  , 
demendes  par  l’état  des  chofes,  par  les  textes  mêmes 
que  vous  avez  invoqué  , par  le  fentiment  des 
pli«  grands  prélats  de  Fég^fe  de  France , & qui  fcan- 
ciaiifeot  les  perfonnes  inüroites  & les  gens  de 
bien.  L’efpérance  dune  récradacion  volontaire  de 
votre  part  , a ^retenu  mon  zele  jufqii’à  ce  jour  : 
maîs  votre  perféverance  rend  la  publicité  de  ma 
réclamation  indirpenfable. 

Mgr.  ^ de  Sens  afTure , par  fa^  lettre^  que  Sa 
Mj-jeflé  lied  pas  dans  la  difpofidon  dd exiger  de 
nouveaux  impôts  dxjes  peuples  ^ ni  de  les  faire  torn- 
her^far  la  portion  de  leurs  rerenus  , la  plus  in^ 
difpen fable  à leur  nécejjaire  ; que  fes  incentions 
J ont  bien  éloignées  de  celles  r/r.  S.  M. 

La  même  lettre  affure  encore  que  le  Roi  a formelle- 
ment déclaré  que  nul  impôt  noupeau  ne  fera  demandé 
arant  la  conrccation  des  états-généraux  , & que 
même  , à cette  époque  , toute  aiigmenaon  de  charges 
fera  , par  les  plus  grandes  réformes  dont  le  roi 
s'' occupe  , iiifaillihlemeaL  inutile. 

Si  cetce^  lettre  annonçoic  le  retrait  des  édits 
ôi  je  réîablîlTcnient  des  cHofesq  en  renvoyant  les 
objets  de  réformatioPi  qu’il  convient  de  faire , à 
Fexamen  de^  la  nation  , repréfencée  par  les  états- 
généraux  , elle  pourroit  fe  rafFurer  fur  fes  craintes. 
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Mais  que  cette  lettre  eil  loin  de  donner  cettf 
aiTurance , & combien  les  opérations  qui  fe  fuc- 
cèdent  précipitamment , font  craindre  l’illufion  des 
promeiîes  qu’elle  renierme  ! 

D’abord  , des  édits  publiés  les  armes  à la  main  , 
ne  fe  révoquent  pas  par  une  (impie  lettre  de  ml-- 
nifire  ; leur  retrait  ou  leur  révocation  exprefie 
peuvent  feules  diiiiper  les  craintes. 

' De  plus  , la  lettre  n’annonce  point  la  ceffation 
de  l’oélroi  municipal  qui  pefe  depuis  long-temps 
fur  la  province  , quoique  la  caufe  de  Ton  etabiif-* 
fement  ne  fubfifte  plus. 

îl  n’y  a remife  de  l’accroilîemept  des  deux 
vingtièmes  à percevoir  en  rigueur  , que  pour  îe 
reilant  de  cette  année.  ^ 

L’impofidon  en  remplacement^  de  la  corvee  , 
qui  en  décuple  la  charge  fur  le  tiers-etats  feul, 
eil  préfentée  comme  un  bienfait. 

De  nouveaux  impôts  font  annoncés  lors  de 
la  tenue  des  états-généraux. 

Le  rétablilTement  de  la  juüice  dans  le  royaume 
n’ell:  pas  feulement  promis 

Loin  que  le  rappel  du  parlement  & le  retour 
de  l’ordre  foient  prochains,  l’exiOence  ^ politique 
du  parlement  eü  dans  le  plus  grand  danger. 

C’eft  en  cec  état  des  chofes , que  Mgr.  de  Sens 
vous  recommande  y par  les  ordres  de  Sa  fia- 
jelté,  de  nous  charger  d'affarer’  nos  paroijjiens 
qdils  nont  à craindre  aucun  nouvel  impôt  (i). 


(i)  On  peut  juger  de  îa  fiiicérité  des  aiïlirances  de 
la  lettre  de  Mgr.  de  Sen*; , par  l’arrêt  du  confeil  du 
î6  de  ce  mois,  qui  vient  d’ouvrir,  partie  en  argent, 
& partie  en  billets  d’affarance,  îe  paiement  des  charges, 
penfions,  gages  , intérêts  St  rentes  de  l’état  ( quelques- 
unes  ex-ceptées  ).  Cet  arrêt  avoue  le  fâcheux  enu  ou  fe 
trouvent  les  Ænancex  ; que  le  décri  Scia  contrariété  qii  ont 
en  ont  tari  la  rejjource,  II  avoue 
fe  trouve  entre  la  recette 


ÿ -J,  C' 


C’eft  â îa  fuite  de  cette  invitation  , qiie  voils« 
même  , Mgr.  avez  fait  dans  votre  ville  les  plus 
grands  efforts  pour  arrêter  le  patriotirme  des  meil- 
leurs citoyens  ; que  vous  avez  publié  votre  lettre 
padorale  , que  vous  en  avez  inondé  votre  diocefe 
& la  province  , en  nous  l'ecoromandant  à tous 
d'en  prêcher  la  dGÉrlnt  fur  les  toits,  (i) 

Mais , Mgr.  comment  Mgr.  de  Sens  a-t-il  pu 
concevoir  , & comment  avez-vous  pu  croire  que 
îa  confiance  & la  tranquillité  feroient  rétablies 
fur  une  fimple  lettre  qui  préfente  comme  un  bienfait^ 
des  impôts  accablants  , & en  fait  craindre  de  non* 
veaux  ? 

Tant  que  les  édits  ne  feront  pis  retirés  & 
Fordre  rétabli,  la  crainte  fubfiflera  toujours  ^ & 
les  Voies  détournées  de  Mgr.  de  Sens,  pour  rame- 
ner la  confiance  , ne  feront  que  i’éloigner  davan^ 
tage. 

On  ne  croira  ni  lui  ^ ni  vous , perfuadé  que 
tant  de  détours  annoncent  la  rufe  , Fartifice  & 
le  do!.  Ce  if  eit  pas  aiafi  , en  effet , que  les  Sully 
& les  Colbert  publièrent  les  ades  dé  leur  adminifi 
Cradon  ; ce  fut  par  les  effets  & par  les  réfui tats^ 
qu'ils  fixèrent  le  crédit  national,  méritèrent  la 
confiance  publique , &.  fe  firent  une  réputadon 
immortelle. 

^ A qui  donc  étoit-il  refervé  d’abufer  de  la  reli- 
gion , pour  tromper  la  conhanGe  publique  , Sc 
de  circonvenir  la  vertu-même  , pour  la  faire  con« 

courir  â cette  profanation  ?.. 

Je  fai  que  pour  induire  les  peuplesde  îa  campagne 
en  erreur  , on  a fait  publier  que  les  impôts  & * 
les  édits  ne  frappent  que  fur  la  noblefie  Ôc  le  par- 

Sc  la  dépenfe , des  anticipations  excelfives.  II  annoncé 
le  projet  de  mert^'e  la  recette  au  niveau  de  îa  dépenfe , 
au  heu  de  manifefler  lajufté  réfolution  de  defcendre  la 
dépenfe  au^  niveau  de  la  recette.  Plaife  à dieu  que  cet 
arrêt  ne  fplî  pas  les  prélude  d’une  ruine  entière  ! 

( fi)  Lettre  paftorale,  pag,  8 ), 
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lement  ; que  toutes  les  opérations  des  mmiflre^ 
viennent  au  fecours  de  la  clafTe  indigente  : des 
écrits  trompeurs  ont  e'té  répandus  dans  cette  vue. 

Mais  la  corvée  e(l  toute  portée  fur  le  tiers- 
état.  L’odroi  municipal  eil  ajouté  au  brevet  de 
h taille  roturière  , & ne  regarde  prefque  que  lui  : 
FaccroilTement  des  vingtièmes  en  rigueur  porte 
également  fur  lui.  Où  eft  donc  le  foulagement  dont 
on  le  berne  ? 

'Que  peut  opérer  d’ailleurs  cette  rappofition 
auprès  du  tiers-état , qui, a vu  les  deux  premiers 
ordres , confentir  dans  rafîèmblée  des  trois  ordres 
de  la  province  du  21  joillec  dernier,  que  le  rem- 
placement de  la  corvée  fut  impoié  fur  tous  ‘ 
que  routes  les  places  aux  états  füfient  éligibles  , 
& que  le  tiers-érat  y alliftâr  en  nombre  égal  aux 
deux  premiers  ordres  réunis  ? 

Je  fais  encore  que  pour  anéantir  l’efFet  de  cette 
délibération  , & pour  empêcher  celle  indiquée  pour 
îe  feptembre  , une  alfembice  de  ï So  perfonnes  a 
été  ordonnée  par  un  arrêt  du  confeii  du  2 de 
ce  mois  ; elle  Fa  été  devant  trois  commlf- 
jfaires  du  Roi  (î)  , pour  àtlibétet  uniquement  fur 
la  manière  de  convoquer  les  états  de  la  province  ^ 
& jur  la  forme  de  leur  compofition. 

Mais  rilicgalité,  les  inconvénients , ou  plutôt  Fil- 
Îufîon  de  cecre  aficmblée  ont  été  indiqués  dans  une 
délibération  des  trois  ordres  de  Grenoble,  du  13 
du  préfent  mois:  &c  l’on  demeure  convaincu, 
d’après  cette  délibération,  que  Fintention  des  Rédac- 
teurs de  cet  arrêt  a été  de  jeter  la  pomme  de  difeorde 
danslaprovince,  entre  les  trois  ordres  , & entre  les 
inunicipalkésretenues  par  l’intrigue,  d’une  part , & 
celles  qui  avoienc  pris  des  délibérations  & allifté  à 
Faiïemblée  générale  du  21  Juillet,  d’autre  parc  ; 
& que  la  maxime  divide  Ù impera  avoit  été  la 
mefure  de  toutes  leurs  combinaifons. 

(î)  MM.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre, de  Narbonne 
& Café  de  la  Bove. 


On  a lieu  d’efperer  que  fi  quelques  municipalîres 
font  retenues  par  l’intrigue  y & députent  à Ro- 
mans, le  plus  grand  nombre  tiendra  à Tes  premiers 
€ngagements,pour  l’afiernblée  du  feprembre : on 
eft  perfuadé  qu’en  s’occupant  des  divers  objets  rete- 
nus par  i’afTemblée  du  ii  Juillet , or  y traitera  avec 
plus  de  liberté  qu’à  Romans  , àe  la.  maniéré  de 
convoquer  les  états  de  la.  province.  Ù de  la 
forme  de  leur  compofition. 

Ou  aura  du  moins  l’avantage  de  réclamer  le 
rétablîffement  de  l’ancien  ofdre  , jufqu’â  le  tenue 
des  état-généraux  , illufoirernent  annoncée  pour  le 
mois  de  mai  prochain  ; au  lieu  qu’un  arrêt  du 
confeil  du  9 de  ce  mois , en  ordonnant  la  re- 
mife  des  titres  des  oliices  fupprimés  , manifefle 
Fintendon  de  tenir  au  nouveau  proiet,  qui  réduit 
le  parlement  à une  exifience  îlliiioire  ; referve 
de  nouvelles  fiipprelBons  d’offices  , & par-là  fou 
extinction  abfoîue. 

On  fe  perfuadera  que  fi  les  opérations  minifi 
térielles  avoient  pour  principe  la  bonne  foi  & 
Futilité  publique,  pour  objet;  & h rannonce 
des  états-généraux  écoit  fincere  ; on  laifleroità 
la  nadon  le  foin  de  régler  eÜe-mêiiie  les  réfor- 
mes qréi!  ffiroit.  utile  de  faire  comme  la  cliofe 
s’eiî.  dans  tous  les  temps  aiuîi  pratiquée;  & 
Ton  demeurera  convaincu  , d’après  la  marche  des 
minillres  , que  le  changement  de  la  conilitution 
efi;  leur  unique  but  ; la  tenue  des  états  , une 
chimere , & les  compliments  des  arrêts  du  confeil , 
des  amorces  tïompeufes. 

Ainfî , Mgr.  , au  lieu  de  mettre  notre  con- 
fiance aux  pronieifes  de  Mg^.  de  Sens  , nous 
femmes  réduits  à nous  tenir  en  garde  contre 
fon  caraclere  naturellement  defirucleur  , & contre 
fes  rufes  ardficieufes , qui,  comme  les  logogri- 
phes , fe  devinent  aifémenc  , iitot  qu’on  en  a 
Fhabirude&  h c\uï:  amf  au  lieu  datte n dre  avec  une 
rélignadon  paiiive,  les  téfukats  du  projet  qu’il  fe-  pa'o- 


pofe  d’accomplir,  il  efl  de  notre  devoir  de  préclierfiir 
lestois  (i),  contre  la  deurudion qu’il  voiidroit  opérer 
de  nos  loix,  de  nos  privilèges,  de  nos  tribunaux  & de 
notre  conflitiîtion  : afin  que  les  loix  reprennent  leur 
vigueur  & foient  executees.  Peuples  libres^  difoituii 

grand  homme  , foup€ne\-pous  de  cette  maxime^ 

on  peut  acquérir  la  liberté^  mais  on  ne  la 
35  recouvre  jamais, 

M Les  ufurpateurs  amènent  ou  clioififTent  ton-- 
35,  jours  des  temps  de  trouble  pour  faire  pa {Ier , à 
35  hÙYQUT  àe  P EFFROI  PUBLIC  ^ JDES  LOIX 
35  DESTRUCTIVES  que  le  public  n adopteroit 
35  jamais  de  fang  froid.  — Le  choix  du  mo-^ 
35  ment  de  V infii  tution  efi  un  des  caracleres  les 
35  plus  fûrs  y par  lef  quels  on  peut  diflingaer  F œuvre 
35  du  légifateur  de  celle  du  tyran. 

Ne  craignons  pas  d’ofFenrer,par  nos  rerpedueufes 
rëfiüances  Je  fouverain  jufte  & bienfaifant  qui  nous 
gouverne.  C’eR  la  meilleure  maniéré,  en  ce  moment, 
de  lui  prouver  notre  amour  & notre  inviolable  fidé- 
lité, que  de  foiîtenir  fon  tronc  & fa  gloire  , & 
de  rëhfier  à la  volonté  miniftérieîle  qui  n’efi:  pas 
la  fienne  , en  maintenant  nos  loix  & nos  conf- 
titudons  qui  font  fa  volonté  confiante.  Empêchons 
qu’on  ne  dife  de  lui  ce  qu’on  difoit  des  rois  ob- 
fédés  d’abord  par  les  maires  du  palais  ôi  puis  dé- 
trônés par  eux  ; ils  faif oient  dés  ordonnances  , 
mais  c* étaient  celles  du  maire  : ils  répondoient 
aux  ambajfadeurs  ^ mais  â étoient  les  réponfes  du 
maire.  Montefquieu  jSypr/r  //V.  chap. 

z/j-  ^ liv.  5 Z , ch.  6. 

Ofons  dire  avec  ce  grand  homme  : Les  HOMMES 
tiennent  prodigieusement  a leurs  loix 

ET  A LEURS  COUTUMES,  ELLES  FONT  LA 
FÉLICITÉ  DE  CHAQUE  NATION  , LES  LËÜR 
OTER  VIOLEMMENT  , c’eST  LES  RENDRE 
MALHEUREUX  ; IL  NE  FAUT  DONC  PAS  LES 


(i)  Mandement,  pag.  8. 


changer  : IL  EST  RARE  QU’ON  LES  CHANGE 
îfANS  DE  GrAMDBS  SECOUSSES  ET  UNE 
•GRANDE  EFFUSION  DE  SANG  , COMME  LES 

historiens  de  tous  les  pays  le  font 

'VOIR  (l).  , 

Mettons  notre  confiance  dans  cette  antre  re- 
flexion de  ce  génie  fupérieur:  « Comme  la  mer^qui 
fembîe  vouloir  couvrir  tonte  la  terre  , eH  arrelee 
?5  par  les  herbes  & les  mouidres  graviers  qui  fe  trou- 
vent  furie  rivage  : ainii , les  monarques  , dont  le 
pouvoir  parok  fans  bornes  , s arrèitm  par  îes^ 
ÿj  plus  petits  ohflacles  , 6c  foumettent  leur 
yy  à la  plainte  à la  priere.  Efprit  des  loîx, 
■yy  liv.  2 , chap.  4 ». 

Ne  doutons  pas  que  de  la  defcrudion  ou  de 
îa  confervation  des  parlements  dépend  le  maintien 
eu  la  pertedela  coniHtution  Françaife,des  loix,de  la 
‘ liberté  des  perfonnes  & de  la  propriété  des  biens. 
Dcù  vient  leur  dilgrace  , b ce  n’eil  de  leur  cou- 
rageufe  réliüance  contre  les  impôts,  & de  Paveu 
qu’iis  ont  fait  de  ne  pas  repréiencer  la  nation  ? 

Soyons  convaincus  qif  on  n’auroic  pas  fongé  à les 
détruire  s’ils  n’avoient  pasoppofé  des  refiftances  fer<- 
mes  & généreiifes  àfenrégiiirement  de  Fimpot  terri-;* 
toriaîjàcelui  du  timbre,  des  autres  impôts, & aux  vo- 
lontés deftruôtives  , des  mmiilres,  ils  feroient 
en  faveur  , & la  nation  , dans  la  mifere  & dans 
les  fers  , s’ils  avoient  confenti  tous  ces  impôts 
ruineux  : la  nation  feroit  ingrate  & fe  perdrok 
elle-même  en  les  perdant  , fi  leur  rappel  n étoic 
pas  l’objet  principal  & confiant  de  fes  réclama- 
tions. 

Difons  encore  avec  Montefquieu:  v Lespouvoirs 
» intermédiaires  fuhordonnés  & dépendants  , conf- 
» ti tuent  la  nature  du  goupernement  monarchique  ^ 
yy  c’efl-à-dire  de  celui  ou  un  /eut  gouverne  par 
yy  des  loix  fondamentales  ; il  ne  fuffit  pas 

(ï)  Efprit  des  Loix,  liv.  26,  chap.  20, 


j5  qu’iî  y aïe  dans  une  monarchie  des  rangs  inter^ 
fy  médiaires  ^ iî  fauc  encore  un  dépôt  de  loioc  ; ce 
3y  depot  ne  peut  être  que  dans  les  corps  politiques 
yy  gui  annoncent  les  îoix  lorfqu  elles  font  faites 
& les  raüpelknt  lorfqdon  les  oublie.  ; le 
» confeil  du  prince  ne(î  pas  un  depot  convenable  ^ 
il  eft  par  fa  nature  le  dépôt  de  la  volonté  mo^ 
>3  memanée  du  prince  qui  exécute  y Ù non  pas  le 
»y  dépôt  des  loix  fondamentales.  Le  confeü  du 
fy  monarque  change  fans  cejfe  , il  n’eft  point  per- 
?3  manent  : il  n^a  point  la  confiance  du  peuple  : 

il  n’eil  donc  pas  en  état  d^ éclairer  dans  les  temps 
9y  difficiles  , ni  de  ramener  à f ohéijfance.  IJ  faut 
:>3  donc  qu’il  y ait  nn  corps  qui  faffe  fans  cejfie 
fortir  les  loix  de  la  pouffiere  où  elles  feraient 
9 y enfé pelles  (î)  yy. 

>y  Le  cardinal  de  Richelieu  veut  qu’on  évité 
9y  dans  les  monarchies  , les  épines  des  compagnies 
fy  qui  forment  des  difHcuIrés  fur  tout.  Quand  cet 
homme  n’auroit  pas  eu  le  defpotijme  dans  le 
>3  cœur  , il  f aur oit  eu  dans  la  tête  yy. 

yy  Les  corps  qui  ont  le  déput  des  loix  , n’obéif- 
3'3  fent  jamais  mieux  que  quand  ils  vont  à pas 
9y  tardifs , qu’ils  apportent  dans  les  aflaires  du 
9y  prince  , cette  réflexion  qu’on  ne  peut  gueres 
?3  attendre  du  defaut  de  lumières  de  la  cour  fur 
yy  les  loix  de  Pétât  ; ni  de  la  précipitation  de 
»y  fies  confie  ils. 

yy  Que  feroit  devenue  la  plus  belle  monarchie  du 
33  monde,  fi  les  magillrats,  par  leurs  talens , par 
33  leurs  plaintes  , par  leurs  prières  ^ n’avoient  arré- 
33  tés  le  cours  des  vertus  même  de  fes  rois  , 

33  lorfque  les  monarques  ne  confultant  que  leur 
35  grande  ame  , avoient  voulu  récompenfer  fans 
33  mefure , des  (ervices  rendus  avec  un  courage 

(î)  Efpriî  des  Loix,  llv.  2 , chap.  4. 


( 


& une  fidelité  aufîi  fans  meilire  w ? (î)» 

Si  les  parlements  étoient  détruits  , quel  corps 
feroit  afiez  fort  pour  réclamer  avec  fuccès  le  maintien 
des  loîx  & de  la  confiitudon  , & réfifler  aux 
excès  du  pouvoir  abfolu  ? Ce  ne  feroicnt  pas  les 
nouveaux  tribunaux  ; ils  feroient  fans  force  , fans 
honneur , fans  confiance  de  fans  fiabilité  (i).  Ce 
ne  feroienc  pas  les  états  particuliers  des  provinces; 
leurs  fondions  n’étant  pas  continues,  ils  feroienc  fuf» 
penduslur  lamomdre  réfi  fiance,  & leurs  fondions 
leur  feroient  enlevées  foudain,  pour  être  rendues  à des 
corn  mifiaires  départis  qui  font  è leur  place  depuis  des 
fiecies-  ^ ^ 

En  un  mot,  fans  cette  puifiance  intermédiaire,  qui 
n’a  d’autre  force  que  celle  de  vellier  àPexé-* 
ciition  de  la  loi , quel  feroit  déformais  le  fort 
de  la  France,  où  Von  iV appelle  plus  an  grand 
mimflre  celai  qui  efi  le  fagê  difpenfateur  des 
revenus  publics  , mais  cellui  qui  éjl  hommâ 
d^induftrie  ^ qui  trouve  ce  qu'mon  appelle  des 
eacpédients  ? 

Ainfi  donc , fi  les  parlements  étoient  détruits 
aujourd’hui , pour  avoir  refifié  aux  impôts  & au 
ren  verfement  de  tous  les  principes  qui  confiitueriC 
la  monarchie  : fi  la  nation  foufFroit  leur  anéandf- 
fement  ; la  liberté  des  perfonnes,  la  propriété 
des  biens  ne  feroient-*elles  pas  perdues  fans  retour  ? 

Cependant  Louis  XI  dÜoic  à Charles  VIII,  >> 

(1)  Liv.  5 , ,ch.  10. 

(2)  Les  min^fires  qui  fe  tourmentent  eUx-fnêmes  en 
tourmantant  la  nation  , font  fî  peu  confirmés  dans  leur 
projets , ils  diffimulent  8c  trompent  u vifibiement  , 
que  pas  une  provifion  des  nouveaux  offices  n’a 
paiTé  au  fceau  depuis  les  édits  de  Mai  : pas  un  nou- 
vel officier  n’a  été  pourvu  ; b ien  plus  ils  n’ont  pas  eu  honte 
d’autorifer  plufieurs  desx  nouveaux  tribunaux,  même 
celui  de  Valence,  à juger  en  dernîerreiîbrt  au  nombre  dé 
trois  juges  : & de  leur  donner  ainfi  is  pouvoir  terrible 
de  décider  delà  fortune  des  trois  quarts  des  citoyens. 
— S’ils  trompent  ainh  leurs  fauteurs , quelsferont  dona 
les  maux  qu’ils  préparent  à la  nation! 


ÎO 

ÿ>  quand  les  rois  ou  les  princes  ne  ont  regard  à Icn 
9>  loi  , en  cefaifant,  ilsjontLE  peuple  serf  , 
& PERDENT  LE  N OM  DE  ROI  ; car  NUL 
ne  doic  être  appelle  roi  , fors  celui  qui  regne 
9y  Ù a SEIGNEURIE  fur  les  FRANCS  \ car 
yy  LES  FRANCS  de  nature  , aiment  leur 
yy  s El  GN  EUR\  mai  s les  jerfs  natiir  el  terne  nt  heenCy 
yy  comme  les  efclapes  Jeurs  maitres 

Juvenaî  Î3es  Uriins  difoit  a Charles  VU,  quelcu0 
yy  chofe  qu’aucuns  dîent  de  yocre  puiffince  ordi-~ 
yy  naire  , vous  NE  poup~ez  pas  prendre 
yy  LE  MIEN  ; ce  qui  eil  mien  , n’’ est  pas 
yy  votre.  Peut  bien  être  qu’en  la  yuilice  vous 
yy  ères  fouverain  , & va  le  redore  à Vous.  Vous 
yy  avez  votre  domaine  , & chacun  partI'” 

CULIER  LE  SIEN  >5. 

Or  que  devîendroient  ces  principes,  fi  le  pVojeC 
des  minidres  ëtoit  exécuté  , le  parlement  détrint, 
& fl  la  nation  fe  rendoit  copnplice  de  fa  proDre 
dedrudion  ? 

Mais  non,  le  projet  des  minidres  ne  s’accom- 
plira pas  ; le  roi  jiide  & bienfaifant  , qui  nous 
goiirverne,  écoutera  les  réclamations  de  Tes  peuples; 
il  rappellera ^ à leurs  fondions  des  magidrats  à 
qui  le  devoir  eft  plus  cher  que  la  vie  ; qui  lui 
ont  donné  des  preuves  de  leur  ddilité  , en  don- 
nant a la  nation  î exemple  du  courage  & de. 
Ja  fermeté  â maintenir,  au  péril  de  leur  exidence 
même,  les  loix  & la  confdturion. 

AFexemple  du  roi  de  Sue  Je  , il  dira  déformais  ; 
fe  regarderai  comme  ennemis  de  ma  perfonne  & du 
royaume  , fs  commetranres  à lapatrie  ^ ceux  qui  , 
fecrétement  ou  ouvertement^  ou  fous  quelque  prétexte 
■que  ce  puiffe  être  , cherchtroient  à rappeUer  une 
autorité  fans  bornes  (i). 

Voila  , Mgr.  les  idées  que  j’ai  conçues  fur 
prefent  des  chofes  ; voilà  mes  principes  ma 
profedion  de  foi. 

. (i)  Refcrit  du  roi  de  Suede  aiifénat,  15  Mars  1771, 
gazette  de  France,  7 Mai  1771 , N°.  39. 


( 


L’e-iamsn  cîes  vôtres , & des  conflquences 
vo^s  en  t.rez,  vont  ms  foarmr  l’occafion  de  m / 
atcjciier  plus  fortement  encore. 

Vous  dites  qinl/iirf  rendre  à Cefjr  ce 
pff  n Céfar  : le  precepte  eit  divin  a pa 
confoquent  vrai,  je  :ja.  que  !e  tribut  efl  du  quand 
ia  na'ion  en  a confeati  la  ieves.  L-lac 
ter, oit  chez  les  juifs  im  prétoire 

meme  , ne  pouvoir  pas  les  affranchit  du  tiibut  qui 

^"Aufo'cetti’  queftion . dffo 

poffo  que  dans  la  vue  üe  le  tenter  & ^ 

circouv^enir,  p.ar  des  pharifiens,  convaincus  ae  le 

obligation  dl  payer  le' tribut  à Ceïar  , 
aujourd’hui,  de  celle  ou  nous 

T nuis  XVI  les  impôts  librement  confonns  K.  et 
it  pour  jufte  cauVe,  Ceft  un  contrat  réciproque 
oui  Lit  fublifter  auffi  long-temps  qM^fa  caufo. 
Nous  femmes  , Mgo  , d accoro  -e  u». 

îAais  fl  Céfar  reffoit  de . rendre  ce  qu  il  ^ 
fa  nation  , elle  ne  devroit  rien  a Cc^ar  , pi 
p.ôts  .alors  pour  lui,  la  ,uftice  ceffant  ix  le. 
troupes  étant  commandées  contr  elle.  -(t- 

Je  fai  tout  comme  vous  , que  ‘ “ 

vient  de  dieu  ; qu’elle  eft  établie  par  dieu  , que 
quiconque  lui  réfifte , réfiüe  à 1 ordre  de  Jeu» 
& aue  faint  Paul  appelle  )ufqu  a «ois  .^ois  les 
princes,  mLniflres  de  dieu  pour  le  hien  dit 

"Æs  remarquez  , Mgr. , que 

rautorité,]^  roi  & la  royamé  /f  "L; 

traalon,  indépendanament  de 'a  perfonne  J"  ^u 

elles  réfident  , pour  Vordrc  , 

viennent  de  dieu  principe  Ù fin  de  «««. 

Voilà  pourquoi  la  puiffance  eft  *a 

l’image  fenilble  de  la  divinité.  C eft 


qu’on  rffifîe  J dieu  quand  on  lÆfîe  à Izpmjr.nce, 
t efl-a-dire  a la  juflice  , a l'ordre  & à la  /o/.  Voilà 
e ensdes  textes  facrés  qui  identifient  les  ROîs  , 
les  chefs  & les  puijfances  : de  ces  textes  qui  con- 
viennent egalement  aux  monarchies  , aux  re'publi- 
ques,  auxanfiocraties,  à tous  les  gouvernements 
qui  ont  une  confiitution  èc  des  loix  fondamen- 
tales. 

communs  au  doge  de  Ve- 
mie,  au  nadhoaderdeHoîlande,  comme  à la  Franc© 
Je  luis  d accord  avec  vous  , Mg^  , fur  le  principe 
mais  je  ne  le  fuis  pas  fur  les  conséquences. 

vous  concluez  du  principe  , qu’il  faut  oheir 
aveuglement  au  maître  que  nous  fervons  , quia 
fc  eji  volontas  dei  , dans  la  Crainte  d'of~. 
JenJer  ^ par  la  défohéijfance  ^ celui  qui  peut  pré- 
cipiter  l ame  6’  je  corps  dans  les  tourments  de 
L enjer  dans  l efperance  que  dieu  récompenfera, 
éternellement  cette  obéijfance  dans  le  ciel.  ( Lettre 
paftorale,  pag.  5. 

^Vous  voulez  encoYQ  qu^on  préféré  de  fe  lai /fer 
egorger^  plutôt  que  de  réfifier  à la  puijfance,  à 
I j^^mple  des  premiers  chrétiens  qui  nous  montrèrent^ 
dans  des  cit  confiance  s ou  nous  ne  fomrnes  pas  Je  fen^ 
timent  immobile  de  notre'  obéissance 
envers  le  fouverain.ï étendue  que  lui  donne  la 
loi  de  dieu  , L INSUFFISANCE  & la  nullité 
des  PRETEXTES  ALLÉGUÉS  pour  s’en  dis- 
penser; ils  forcent , dites-vous.,  Vefprit  de 
inecontemement&  de  murmure  J jufques  dans  fes 
derniers  retranchements. 

Ainfi  , Mg-.  , vous  rëduifez  à la  loi  du  plus 
fort  , au  pouvoir  fans  mefure , â la  fbcie'të  du 
lion  , le  principe  de  tous  les  gouvernements  ; & 

^ volonté  verfatile  du  prince  , ou 
plutôt  de  fes  minidres , la  loi  fondamentale  de 
tous  les  états.  République , ariftocratie , monarchie , 

à vos  yeux  , pour  Fo- 
bemance  paffive  & pour  le  pouvoir  fans  limites; 


car  par-tout,  il  y a une  puifîànce  qui  vienC 
de  dieu. 

Mais  que  deviennent  donc  les  principes  conf^ 
ticutifs  & les  devoirs  des  puliïànces , fi  les  peines 
de  ce  monde  & de  l'autre  font  le  partage  de 
toute  réfidance  ? 

Cependant  c’eft  nn  principe  que  les  Rois  font 
établis  pour  les  peuples  ; qu’ils  ont  des  devoirs 
à remplir  ,*  qu'ils  doivent  regner  félon  les  loix  ; 
que  ne  pouvant  pas  difpofer  de  la  monarchie  dont 
ils^  n’ont  que  FadminiRration , ils  peuvent  encore 
moins  la  détruire  , ni  feulement  lui  porter  atteinte. 

C’eft  un  principe  particulier  à la  France , que 
fes  habitants  font  francs  & libres  de  leurs  perfonnes, 
comme  ils  ont  la  propriété  de  leurs  biens  ; que  les 
impôts  ne  peuvent  être  levés  fur  eux  que  par  une  né- 
caflité  déterminée  par  de  judes  caufes  , & de  leur 
confentement  (î)  ;que  le  roi  n’a  queradminiflration 
de  la  couronne  & du  domaine  ; qu’il  doit  régner 
félon  les  loix  ; garder  la  conilicution  de  la  monar- 
chie , & les  privilèges  des  provinces  5 qu’il  en  fait  le 
ferment  à fon  facre  ; que  ce  n’ell:  qu’après  ce  fer 
ment  , que  fes  fujets  lui  doivent  obéifîànce  & 
fidélité. 

De  plus  , ce  ferment  qu’il  fait  à fon  facre  pour 
tout  le  royaume,  il  le  doit  encore  à plufieurs  pro- 
vinces , comme  à la  Bretagne , â la  Navarre  & 
au  Dauphiné  , d’après  leurs  conditutions  particu- 
cuheres.  Jufqidau  ferment  prêté  à chaque  avène- 
ment , de  garder  les  privilèges  des  provinces , ceux 
du  Dauphiné  par  exempîe,les  habitants  fon  cdifpenfés 
de  robéilTance;  & fi  iiâe[jetquodinprincipioregLmi- 
nis^prœdictamfacramentumfacere  recufaret^  eo  caju 
h avoues  ^ nohiles  Ù univerfnates  quicumque  delphi- 
nales  J N OV  OD  OMIN  O SUCCESSURO ^ vel  of- 

(i)  Les  bient  des  Francs  font  aujfjî  libres  que  leurs  per. 
fonnes  j les  rois  n’en  font  que  les  proîsébeurs.  Velli , hiji, 
de  F rance  f tom,  2 , pag,  257. 


Î4. 

ficialibus  fuis  OBEDIRE  34INIME  TET^EAN^' 
TUR  IMPUNE  y '■DONEC  PRÆDICTUM  SA-’ 
CRAMENTUM  PRÆSTITERIT  & jecerit  pu^ 
hhcè  Ù per  piiblicam  infirumentum,  ( Chartre 
du  14  mars  1349  , art.  48. 

Ces  privilèges  & ces  libertés  fon  entr’aiitres 
d’avoir  des  états  provinciaux;  de  ne  point  être 
impofés  que  du  confentemenc  libre  des  habitants; 
o’avoir  un  confeil  fouverain  , féant  â Grenoble  , 
cà  Se  portent  les  appels  en  dernier  r ffort  de 
tous  les  autres  tribunaux  ; de  n’êrre  difîrait  du 
reiîbrt  d’aucun  , ni  hors  des  limites  de  la  pro~ 
vince  (i). 

Ce  ferment  qui  fut  prêté  par  Charles  V , le 
16  juillet  1349  , fut  renouvelle  par  ce  prince 
en  13^7. 

Charles  Vî , François  , Henry  II  , Henry 
Ili  Henry  ÎV  ont  fucceillvement  confirmés 
ces  mêmes  privilèges  par  des  lettres-patentes  d’avril 
1381  , février  1515,  juin  1547,  août  1579  ^ 
mars  1595. 

Tous  les  monuments  de  notre  hifioire  confta- 
tent  que  nos  rois  étoient  autrefois  choifis  par  la 
nation  (2,).  Les  prières  du  facre  indiquent  encore  les 

(ij  Yoy.  ladite  charte  Se  les  précédentes. 

(2)  Les  capitulaires  font  pleins  de  textes  , où  les 
rois  regardent  leur  autorité  comme  un  miniftere  qui 
leur  a été  confié,  pour  le  partager  avec  la  nation  , 
Pour  lui  afiurer  la  paix  8c  Pexercice  conttant  de» 
la  jufiiee.  On  ne  citera  que  celui  de  Louis  le 
Débonnaire  en  823.  » placuit  dlvinæprovidentiæ  , 

nojlram  medioerîtatan,  ad  hoc  conftitiiere^  ut  regni  hujiis 
iU’am  gereremus.  Ut  FAX  ET  JUSTITIA  IN  OMNI  GENE- 
RALITATE  FOPULI  NOSTKI  CONSERVETVR.  U ndè  apparet, 
quoâ  ego,  omnium  vejînim,  admoniîor  cfe  debeo  , S» 
cmnes  vos,  nojiri  adjutores  eJJ’e  debetis.  .BülufQ  , cap.tul, 
îom.  I , col.  633  & 636. 

Ayrhs  Clotaire  , Teodorss  £c  Childeric  , fes  fils , 
furent  élevés  fur  ’e  trône,  r::  Teodoric  fut  détrôné  , 
rafé  Sc  chaffé.  :=î  Cliücledc  fut  élu.  =4  Omnia  nimh  in. 


traces  de  l’eleâion  libre  du  peuple  (r)  , ^ Louis 
XV  a reconnu  par  deux  ordonnances  le  droit 
de  la  nation  , d’e'lire  Ton  roi,  au  défaut  des  princes 
légitimes  de  fa  race.  (2) 

Après  des  principes  aufïï  facrés  que  certains , 
cauîè  pera:]ebat  , FranCos  VERO  VALDE  OPPRIMENS» 
On  Ce  foulèva  / il  fut  tué  avec  fa  femme  encinte  : 
Franci  vero  Ludejïum  filium  Efcinaldi  majorem  do- 
matum  palatu  eUgermt,  Recueü  des  hiftonens  de 
France  tom.  2 , pag.  652. 

» Après  la  mort,  li  roi  Loys , dit  un  autre  hillorien , 
Couroumrent  li  François  Clotaîres  un  cien  fils  l’aigllé 
de  les  trois  fiuls  , St  gouverna  li  royaume  entre  lî 
8t  fa  mere  la  roine  Bauthieut.  » 

M Ciîz  rois  Clotaires  mourut,  quand  il  ot  4 ans  régné; 
Hors  couTouncrtnt  li  François  le  mainé  qui  avoit  nom 
Theoderic,  Chiideric  le  tiers  envoyèrent  en  Auftrafie  , 
pour  le  royaume  recevoir.  Dès -lors  commença  li  royaume 
de  France  à abailîier  & à.  defchoir , & le  roi  à 
fouriignier  du  fens  & de  la  puiffance  de  leurs 
ancelîburs.  » 

w Si  éîoir  li  royaume  gouverné  par  chanbellan  8c 
par  counétabies  qui  étoient  appellés  maîtres  du  palais. 

Ne  li  roi  n’avoient  pas  feulement  que  le  nom;  ne 
de  riens  ne  fervoient  fors  de  boire  & de  marlgier. 
Li  François  ^ le  roi  Theodoric  chajfierent  de  France.  » 
» Lors  mandèrent  li  roi  Chiideric  d'Aujlrafie  /(  n 
frere , li  couronnèrent  & li  firent  roi.  >3 

Cet  auteur  rend  compte  que  >3  H François  U 
coururent  fus  & Voccijlrenî  , ( à caiîfe  de  fes  cruautés 
fans  ralfion.Ci  rappelkrenî  ce  ro/  Theodoric  qi  Cil  en  avoient 
chacié,  même  recueil,  tom.  3 , pag,  305. 

(îj  Si  veftræ  hvmanitati  plaçât  : propriis  vocibus  confio- 
note:  Balufe  col  222.  Laudamus , voiumus,  fiat.  Voy. 
cérémonial  François  , t.  i , pag.  5 , 9 . 1 1 , 20 , 39 , 48  , 
05  8c  J 20. 

» (i)  Silanaüon  Françaifieéprouvoîî  jamais  ce  malheur 
rrextinfiiion  des  princes  légitimes  du  fang  royal  ) es 
ferait  à la  nrîion  même  qTil  appartiendrait  de  le  réparer 
par  la  fiagsfie  de  SON  CHOIX  . . . Nous  fevons 

que  la  couronne  nk fi  à nous  que  pour  le  bien  & le  falut 
de  rEtat\,  & que  par  conféquent  l’Etat  fieul  aurait  le 
droit  d’en  difpofer  dans  un  îrifle  événement.  33 

Nous  croyons  deyoir  à uns  nation  aujfi  fidellement 


6e  fl  énîxëmenc  reconnus  par  îe  fouveram  !uî« 
même , comment  avez-vous  ofê  vous  permettre  y 
Monfeigneur  , de  priver  îa  nation  d’un  droit  avoue 
par  fon  chef  (i)  , 6*  affranchir  la  couronne  de 
France  de  toute  dépendance  du  confenrement  na^ 
îional  ? 

Et  tandis  que  le  foiiverain  déclare  lui-même 
dans  une  loi  folemnelfement  publiée  , qdil  fait 
que  la  couronne  nefl  à S.  M,  , 'que  pour  le  bien 
& k falut  de  rémt  ; que  par  conféqiiem  F état 
féal  auroit  le  droit  d*en  difpofer  dans  un  tri  fie 
événement:  ^ que  fon  intention  efi  de  conferi^er 
la  nation  dans  tous fes  droits  : comment  ofez-vous 
dire  que  cette  doctrine  (i)  ejl  féditieufe  , contraire 
dans  fes  principes  à la  parole  de  dieu  & dépaur^ 
vue  de  tout  titre  dans  le  droit  public  de  la  nation  y, 
î comment  ofez-vous  Fexclure  ainfi  de  fon 
droit  d* élection  y en  cas  dF extinction  de  tous  les 
princes  légitimes  ; en  mettant  la  couronne  au 
deffus  de  toute  dépendance  du  confemement 
national^  fans  aucune  reflricHon  ni  réferve  î 
Comment  feroit-il  pofllble  d’accorder  tous  ces 
principes  avec  la  doêirine  de  votre  lettre  pafto- 
rale  , avec l’obéifîance  aveugle  des  fujets  , avec  la 
puifîance  illimitée  du  fouverain  ? 

Ê*  Jï  invio lahlernent  attachée  à la  rnaifon  de  fes  rois  y 
LA  JUSTICE  de  ne  pas  prévenir  le  choix  qiPelte  auroit 
à faire,  Jî  ce  malheur  arrivoit  , , . notre  intention  étant 
de  la  conferver  dans  tous  fes  droits.  Edit  du  17  juillet 
Î717,  regiftré  au  parlement  de  Dauphiné  ie  27  du 
même  mois.  Giroud , toin.  13,  n.  59. 

Ayant  reconnu  ( que  l’édiî  du  feu  roi  de  1714) 
donnait  atteinte  au  droit  qui  apparîcnoiî  le  plus  incon- 
tejlablement  à la  nation  françoife  de  fe  CHOISIR 
ÜN  ROI , au  cas  que  dans  la  fuite  des  temps  la  race 
des  princes  légitimes  de  la  maifon  de  Bourbon  vînt 
j’éfei/îdre. ...  Nous  avons  , &c.  Déclaration  du  26 
avril  1725.  Giroud  , tom.  î6,  n.  7, 

Lettre  paftorale , gag.  7. 

(i)  ibid. 


( 


Votre  méprife  vient , Monfeignenr  , de  ce  que 
vous  avez  mal  pris  le  fens  des  textes  facrés , 
& de  principes  d’une  monarchie  gouvernée  par 
des  loix  fixes,  comme  la  France.  Vous  n’avez  pas 
diPringuë  la  puijfdnce  publique^  du  titre  qui  la 
coniiitue , & vous  n’avez  point  mis  de  différence 
entre  une  monarchie  qui  a des^  principes  conftiutifs, 
& le  defpodrme  abfoîu  qui  ne  reconnoit  d'autre 
réglé  que  la  volonté  du  chef.  Voilà  pourquoi  vous 
avez  damné  tous  ceux  qui  réclament  le  maintien 
de  la  confîîtudoQ  ; promis  une  recompenfe  éter- 
n Ve  dans  le  ciel  ^ à l’obéissance  immobile 
dans  laquelle  vous  avez  tâché  de  retenir  , par  la 
crainte  cT  encourir  V indignation  de  P autorité  ^ & 
de  Lajfer  fa  clémence. 

Mais  permettez  moi  de  vous  ohferver  que  ces 
maximes  de  votre  mandement  font  plus  tyran- 
niques & plus  dangereufes  que  celle  de  Machiavel  ; 
caria  crainte  des  peines  de  ce  monde  & de  l’autre 
que  vous  prêchez  contre  les  réclamations  ; les 
récompenfes  de  l’autre  monde  que  vous  promettez 
à l’obéiflànce  aveugle , à la  foiimidion  endere  , 
font  les  principes  du  pouvoir  abfolu.  En  effet, 
le  gouvernement  defpotique  a pour  principe  la 
crainte  : un  prince  pareil  efl  ordinairement  con- 
duit par  la  colere  ou  par  la  vengeance  (i). 

Pourquoi  avez-vous  ainfi  profané  la  caufe  de  Dieu 
en  la  faifant  fervir  aux  pafîîons  des  hommes  , 
en  olant  vous  porter  pour  interprète  de  la  divi- 
nité , en  faifant  publier  dans  les  églifes  des  maximes 
fàufles  & trompeiifes  î Au  lieu  de  cela  , Vous  vous 
feriez  au  contraire  , perfuadé  avec  M,oîitefqiiieii , ■ 
qiiWfauî  que  ce  foientles  loix  feules  ^ qui  mena--- 
cent^  fe  fiflent  craindre;  & avec  Boffaet,  qu’il  n'y 
a que  les  ennemis  publics  qui  fcparent  Pi luérêt 
du  prince  ^ celui  de  F état.  Si  au  lieu  de  faire 
une  cour  fervile  au  principal  miniilre , en  le  citant 


ïS 

comme  autonté^  dans  votre  mandement,  (i)  vou^ 
svîez  médité  les  textes  de  i’ecriture  (i)  fur  les 
dewirs  des  fonverains , comme  les  Fenelon  , les 
xoiiuet,  les  Maflillon  : & û vous  aviez  lu  la  fu- 
Dlime  morale  de  ces  grands  prélats. 

Perrnettez-moi  d’achever  de  détruire,  par  les 
autorités  les  plus  graves  & les  plus  convaincantes  , 
Jes  petites  impreffions  de  votre  mandement. 

Ou  ne  veuille  être  Roi  , ou  entends  les  pleurs 
les  gemiffements  de  ceux  qui  Je  plaignent  & 
^^J^^ndent  juflice  ^ difoit  un  jour  une  femme 
a Philippe  de  Macedoine  qui  refufoic  d’écouter 
ies  lupplications. 


' ^2  avoir  près  de  foi 

des  flatteurs  , des  tyrans  êd  fléaux  du  peuple  ; 
des  inventeurs  de  nouveaux  fiibfi des  ^ mais  pour 
avoir  V (2il  attache'  fur  fon  peuple  , pour  le  fou-- 
lager  ^ traiter  en  bon  pere  ; pour  PVNJR  Z£S 
MAUVAIS  ET  LES  E:KTIRPEK  DU  COR? S 
DE  LA  RÉPUDLIQUE.  Dlichalard  , fur  l’ordon- 
nance d’Orléans. 

« Maintiens  Jes  franchifes  & libertés , efquelles 


CO  On  eft  faiii  d’étonnement,  en  confidérant  que 
’"gr.  de  Vienne  faffe  à fon  âge  le  métier  d,e  cour- 
îifan.  -s  II  encenfe  Mgr,  de  Sens , parce  qu’il  efr  en 
place.  Ainfi  , ilméiiagea  à Voltaire  Sc  Roulfeau  vivants, 
«j:  lança  à leur  mort,  contre  leur  mémoire  & leurs  écrits, 
les  anathèmes  de  l’églife  ; ainfi  un  jour  peut- 
à la  cenfure  publique  le  minière 
qu  il  flatte  aujourd’hui. 

(2)  Cifoditio  legum  confummatio  încorrupdonis  ejl  : 
Ji  ergo  âeleciamlrii  fldibus  , O!  reges  populi,  diligiîe 
jcpienîmm  , ut  in  perpetuurn  regnetis.  Diligm  lumen. 
Japientiæ  omnes^  qui  præeflis  populis  fapienî.  20.  12  , 23. 

oapienîia  tua  conjîiîuijli  hominem.,  ut  dominareiur 
crecturœ  quæ  à te  faBa  eft  , ut  dîfponat  orhem  terranim 
tn  œqmtaty  êf  jujliîiâ,  &•  in  direBione  cordis  judidum 
judiceî , ihid.  9.  2 , 3. 

Rex  qui  fedet  in  folio  judicîi,  di/fipat  ornne  malurn,  in^ 
tuitu  fuo,  Dijfipat  împios  rex  fapiens  : & incurvât  fuper 
fornicem , ibid,  S.  20 , z6. 
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^^les  anciens  ont  été  maintenus  gardés  «.  infiruc- 
tion  de  Saint  Louis  à Philippe  fon  hls.  Joinville. 

» Ne  penfes  pas  , mon  fils  ^ difoit  Philippe 
Je  Bel  à Louis  Hnrin  ( Thevenau , épitre  à Louis 
XIII  ),  que  les  François  SOIENT  LES  ES- 
CLAVES DES  ROIS  , mais  PLUTOT  TES 
LOIX  nu  ROYAUME  \ par  ainfi  ufes  DE  LA 
LOI  y & non  de  la  puijjance  ahfolue  y afin  que 
la  JUSTICE  & non  la  tyrannie  foit  le  vrai 
^ folide  fondement  de  ta  puijfance. 

»3  Avez  vous  cherché  fans  vous  flatter  quelles 
#5  font  les  bornes  de  votre  autorité  ( difok  Fenelon, 
» diieéfion  pour  la  confcience  d’un  roi  ) favez- 
vous  ce  que  c’efi  que  l’anarchie  , ce  que  c’eft 
» que  la  royauté  réglée  par  les  loix  , milieu  entre 
M ces  deux  extrémités  ? Il  ne  fuffît  pas  de  garder 
les  capitulations  à l’égard  des  ennemis  ^ il  faut 
v>  encore  les  garder  religieufement  â Végard  des 
JJ  peuples  conquis.  Qui  pourra  fe  fier  à vous  ^fi 
JJ  vous  y rnanque\  ? Qu^  aura~^t~il  de  fur  ^ fi  une 
JJ  promeff'e  fi  folemnelk  ne  Ve  fl  pas  ? C^efi  utt 
JJ  C ONTRAT  fait  avec  les  peuples  pour  les 
JJ  rendtt  vos  fujets  ; Commencerez-vous  par 
violer  ce  titre  fondamental  ? Ils  ne  vous  doivent 
i’obéifîance  que  fuivant  ce  CONTRAT  ; &:  fi  vous 
le  violez  , vous  ne  MÉRITEZ  PLUS  qu’iLS  l’ob- 
servent. 

JJ  L’amour  du  peuple  , le  bien  public  , f intérêt 
JJ  général  de  la  fodété  , eil  la  loi  immuable  & 
JJ  univtrftUe  des  fouverairs.  Cette  loi  eO:  anté- 
jj  rieare  â tout  contrat,  elle  efi;  fondée  fur  la 
JJ  nature  meme  , elle  eft  la  force  & la  réglé  fûre 
JJ  de  toutes  les  autres  loix  dont  ils  ne  doivent 
JJ  être  que  les  confervateurs  jj.  On  ne  trouvera 
pas  le  bonheur  de  la  fiociété  en  CHANGEANT  » 
EN  BOULEVERSANT  LES  FORMES  DÉJÀ 
ÉTABLIES  , mais  en  infpirant  au  fouverain  que 
la  fureté  de  leur  empire  dépend  du  bonheur  de 
leurs  fujets 


^ Ce  n eft  point  pour  lüî-même  que  dieu  Va 
tait  roi , Il  ne  Feft  que  pour  être  riiomme  des 
peuples. 

w La  fûrete'  des  empires  dépend  du  bonheur 
>>  des  lujets.  Le  pouvoir  sans  bornes  des  fou- 
verams  eit  une  freViede  qui  ruine  leur  AUTO- 
RITÉ w.  La  volonté abfolue  fape  les  FONDEMENTS 

beleur  puissance. 

liberté  des  peuples  avec  Po- 
?>  beifiance  due  au  fouverain,  & rendre  les  hommes 
îoumis  lansétre  efclaves , libres  fans  être  effrénés. 
Le  pur  amour  de  l’ordre  eil  la  fource  de  toirces 
55  les  vertus  politiques  ».  Fenelon  , direffion  de 
la  conicience  d^un  roi , pajjim. 

55  La  grandeur  eff  on  pur  miniilere  , ani 
55  a pour  fm  l’honneur  de  dieu  & l’avantage  des 
■5^  hommes.  Elle  n’efi:  point  pour  foi  ^ elle  eR  pour 
^titres.  Pour  en  ufer  dans  l’ordre  de  dieu  , 
55  li  faut  que  les  grands  , bien-lom  de  coniidérer 
55  les  peuples  comme  étant  â eux  , fe  regardent 
?5  eux-mêmes  comme  étant  aux  peuples  ; & qu’ils 
-py  ioient  iermenient  perfuades  que  [eur  qualité  ne 
55  -eur  donne  aucun  droit  ni  de  fuivre  eux-mémes 
» Itm  volonté  y ni  de  la  faire  fuivre  aux  autres 
55  qu  lis  ne  peuvent  point  commander;  ^ qdil faut 
55  que  dans  tous  les  commandements  qiéils  font 
55  aux  autres^  ils  puiffent  répondre  véritablement 
jP  a dieu  d que  de  fl  pour  lui  qdiJs  le  font  ». 
Iraité  de  Ja  grandeur  , partie  , chap.  i. 

d/ .y  a dès  loi X dans  les  empires  (dit  Bofïiiet  , 
politique^)  contre  lefqueUes  tout  ce  qui  fe  fait  eft 
nul  de  plein  droit ^ éé  dont  la  vigilance  éé  Taciion  , 
contre  les  injufhces  fq  les  violences  , font  im.mor- 
Il  faiic  demeurer  dans  l’état  , auquel  un  long- 
temps^ accoutumé  le  peuple.  C’eîl  pourquoi  dieu 
prena  en  fa  protection  tous  les  gouvernements  lé- 
gprnes , en  quelques  formes  qu’ils  ffient  établis. 
Qui  entreprend  de  les  renverfer  , n'eil  pas  ieule- 
ment  ennemi  public,  mais  encore  ennernide  dieu.  » 
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Un  prince  ( dit  Maffillon  , petit  carême , fer- 
mon  des  Rameaux  ) n’eli:  pas  né  pour  lui  feul; 
il  fe  doit  à J es  fujets.  Les  peuples  en  Vélepant , 
lui  ont  confié  la  puijfance  & l^ autorité  , Ù fe. 
font  réferi'és  en  échange  y Jes  foins  y f on  temps  & fa 
vigilance.  Ce  îiefi  pas  une  idole  qu  ils  ont  voulu 
faire  pour  L adorer  : c ejî  un  farveillant  quils 
ont  mis  à leur  tête  y pour  les  protéger  & les  dé^ 
fendre.  Ce  font  les  peuples  qui  , par  F ordre  de 
dieu  y les  ont  fait  tout  ce  qudls  font.  C^efi  â 
eux  d ri  être  ce  qu’ils  font  que  pour  les  peuples.  » 
M Oui  y Sire  , c^ed  le  choix  de  la  nation  qui 
mit  d* abord  le  Jceptre  entre  les  mains  de  vos 
encêtres  ; Ceft  elle  qui  les  éleva  fur  le  bouclier 
militaire  y & les  proclama  Jouverains. 

Le  royaume  devint  enfuite  Fhéritage  de  leurs 
fucceffeurs  , mais  ils  le  durent  originairement 
au  COI^SENTEMENT  LIBRE  DE  LEURS  SU-' 
JETS. 

La  naiffance  feule  les  mit  en  pofTeiïion  dit 
w Trône.  Mais  ce  furent  les  fuffrages  publics 
qui  attachèrent  d’abord  ce  droit  & cette  pré- 
rogative  à leur  naiffance.  En  un  mot , comme 
la  première  fource  de  leur  autorité  vient  de 
nous  y les  rois  n en  doivent  faire  ufage  que 
7s  pour  nous 

Quelle  différence  de  langage  , Monfeigneur , 
entre  cetee  morale  , ces  fermons  & votre  mande- 
ment ! je  ne  puis  réfiiler  à i’empreiïèment  devons 
en  rappeller  encore  quelques  fragments. 

?vCe  n’eft  pas  le  fouverain , c’eff  la  loi,  Sire, 
7}  qui  doit  regner  fur  les  peuples.  Vous  n’en 
êtes  que  le  miniftre  & le  premier  depofitaire. 
>5  CeR  elle  qui  doit  régler  f ufage  de  Fautoricé. 
71  C’eft  par  elle 'que  l’autorité  n'eft  plus  un  joug 
71  pour  les  fujets  , mais  une  réglé  qui  les  conduit  ; 
71  un  fecours  qui  les  protégé  ; une  vigilance 
%7  paternelle  qui  ne  s’aifare  leur  foumiilion  ^ 


' 1% 

que  parce  qu’elîe  s’aflure  îeur  tendreffe.  Les 
» hommes  croient  être  libres  , quand  ils  ne  font 
gouvernes  que  par  les  îoix»  Leur  foumilîion  fait 
alors  tout  leur  bonheur , parce  qu  elle  fait 
>>  toute  leur  tranquillité  & toute  leur  confiance. 

yy  Les  paiTions,  les  volontés  injuftes  , les  defirs 
fi  excefîifs  & ambitieux  que  les  princes  mêlent  à 
fi  Pufage  de  T autorité  ^ loin  de  F étendre , Vaf-> 
yy  foiblijfent.  Ils  deviennent  moins  puilTants  , dés 
yy  qu’ils  srQiûetït  F être  plus  que  les  loix.ViS  perdent 
yy  en  croyant  gagner.  Tout  ce  qui  rend  P autorité 
yy  injaiie  odieufe  ^ ^ Péner^e  & la  diminue» 
yy  Maffillon  , incarnation,  pag.  141. 

yy  Les  empires  ne  peuvent  fe  foutenirque  par 
yy  Féquicé  des  mêmes  loix  qui  les  ont  formés  ; 
yy  rinjuftice  n'a  jamais  aitermi  les  Tiunes,  Lbs 
yy  MINISTRES  qui  ont  outré  la  puis-^ 
yy  S AN  CE  BES  ROIS  , iF  ONT  toujours  affaiblie» 
yy  Ils  ont  élevé  leur  maître  que  fur  la  ruine 
yy  de  leur  état  , & leur  Tyle  rP a été  utile  aux 
yy  Céfar  qiiautant  quil  a refpeclé  les  loix  de 
P empire  a,  MaffLlion , veadrediffaint  , petit 
carême» 

Au  lieu  de  flatter  comme  vous , voici  com- 
ment s’exprimoit  cet  orateur  facré,  en  parlant  des 
flatteurs  & en  dépeignant  notre  état  préfent.  Peut 
carême  , tentation  des  grands». 

yy  Le  fléau  de  l’adulation  efl  une  calamité  pour 
yy  l’état , qui  en  promet  toujours  de  nouvelles. 
yy  L’oppreffion  des  peuples^déguiréeaux  fouverains, 
yy  ne  leur  annonce  que  des  charges  plus  onéreufes. 
yy  Les  gémiflements  les  plus  couchants  que  forme 
yy  la  mifere  publique  , paflènc  bientôt  pour  des 
yy  murmures.  Les  rtmontrances  les  plus  jufles  & 
yy  les  plus  réfpeclaeafes  , V adulation  les  traveflit 
yy  en  une  témérité  punffable  : «&  P impoffihilité 
yy  déohéir  ré  a plus  d'autre  nom  que  la  rébellion 
yy,  Ù la  mauvaife  volonté  qui  refafe  Que  le 


Seigneur  , difoit  autrefois  un  faint  roi  (Pralm.  ÎI4), 
confonde  ces  langues  trompeuses  qui 
cherchent  à nous  perdre  ^ parce  qu  elles  ne  e'tu-^ 
dient  qu* à nous  plaire. 

Sire  , defiez-voiis  de  ceux  qui , pour  auto- 
w rifer  les  profuiions  immenfes  des  rois  , leur 
« grodifîènc  fansceffe  î’opulencè  da  leur  peuple.,.. 
» le  zele  de  vos  fujets  eft  ineputfable  , mais  ne 
» mefurez  pas  là-defliis , les  droits  que  vous  avez 
» fur  eux.  Leurs  forces  ne  répondront  de  long- 
» temps  à leur  zele.  Laiffaz-les  refpirer  de  leur 
accablement.  Vous  augmenterez  leur  reffources 
» en  augmentant  leur  tendrelTe  ,*  pag.  1,1  ». 

Voici  Mgr.  comment  il  prémunit  le  monarque  jude 
& bon  qui  nous  gouverne  , contre  l’adulation  fer- 
vile  des  deux  miniiîres  qui  le  ttompe  & celui  de  vo- 
tre mandement. 

» Ü adulation  la  plus  dangereufe  efl  dans  la 
>y  bouche  de  ceux  qui  , par  la  fainteté  de  leur 
yy  caraclere  font  établis  les  minijires  de  la  vérité, 
>5  Quel  aviliflement  pour  nous  ^ fi  nous  faifons 
yy  du  miniflere  mime  de  la  vérité , un  mini  fie  re 
yy  d^ adulation  & de  menfonge  : fi  nous  emprunt 
yy  tons  It  langage  flatteur  & rampant  des  cours  » ? 

» Mais  quel  malheur  pour  les  grands  , de  trouver 
d’indignes  apologides  ; d’entendre  les  rbiniflres  & 
les  interprètes  de  la  religion  , parler  comme  le 
courtifan  , & trouver  des  adulateurs  où  ils  auroienc 
dû  trouver  des  ambroifes  ! » Ibid. 

D’après  ces  autorités  refpedables  & orthodoxes, 
j’aime  à me  perfuader  , Monfeigneur  ^ que  vous 
rètraderez  votre  fauffe  & tyrannique  dodrine  ; 
que  vous  vous  réconcilierez  avec  récriture  fainte  que 
vous  avez  prife  à contre-fens  ; avec  la  vérité  que 
vous  avez  méconnue  ; avec  la  nation  que  vous 
avez  voulu  circonvenir  ; avec  le  fouverain  que 
vous  avez  voulu  tromper  ; avec  la  religion  que 
vous  avez  trahi.  Vous  regagnerez  , par  ce  retour 
généreux  , l’edime  & la  conhdéradon  que  toute 


une  vie  de  vertu  vous  avok  mérité  , & qu’en  un 
infrant  vous  auriez  perdu  ; & vous  eîtacerez  , s’il  le 
peut,  îe ridicule  amer  d’une  critique  judîcieufe(i). 

Daignez^  Monfeigneur  , agréer  l’hommage  de 
mon  reii^ech 

(î)  Lettre  de  Blanchard, 


